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Le daguerréotype mis à la portée de tout le monde
Le Daguerréotype est un instrument bien imparfait encore; mais, malgré son imperfection, les résultats qu'il donne sont déjà si extraordinaires, que chacun se hâte de s'en munir : l'homme du monde qui ne veut que contenter une simple curiosité , comme le savant qui y découvre un vaste champ de nouveaux phénomènes à parcourir; l'artiste qui trouve en lui un intelligent auxiliaire, comme l'industriel qui y voit un heureux moyen de spéculation. Cependant, tous n'en obtiennent pas les effets désirés. Après avoir opéré une ou deux fois sous les yeux de la personne qui leur a vendu un Photographe, ils se croient, dans leur impatience d'opérer par eux-mêmes, suffisamment instruits ; mais le maître , qui ne peut d'ailleurs donner à chacun qu'un temps limité , ne saurait leur parler de tous les cas qui se présentent dans la pratique, et leur expliquer la marche particulière à suivre dans la plupart de ces cas ; si bien que de retour chez eux, et se trouvant dans des conditions nou-
velles, leurs premières expériences sont ordinairement sans succès. Si alors la persévérance leur manque, ce qui arrive le plus souvent, ils abandonnent leur instrument, et attribuent leur non-réussite à sa mauvaise qualité, ou a de prétendus secrets que le maître se réserve. Tous les jours, des amateurs viennent nous apporter des Photographes à essayer, ou demandent à nous acheter les tours de mains que, suivant eux, on leur cache, et nous avons bien de la peine à leur faire comprendre que leur Photographe est aussi bon qu'il peut l'être, — et que, quant aux tours de main qu'ils demandent, on ne peut les acheter qu'au prix de l'expérience.
Toutefois, si l'expérience est une condition nécessaire de réussite, les recherches et les observations de ceux qui s'occupent delà Photographie, dès son origine, n'en sont pas moins utiles aux commençans, et peuvent leur épargner bien des tâtonnemens et des causes d'erreurs. Dans ce but, des demandes continuelles nous étant faites d'une instruction-pratique où se trouverait consigné, dans tous ses détails, le procédé que nous suivons, et dont les résultats ont été si généralement admirés, nous nous sommes décidés à écrire la brochure que nous publions aujourd'hui. Nous y avons dit, sans restriction aucune, tout ce que nous savons, tout ce que nous faisons, et pourquoi nous opérons de telle manière plutôt que de telle autre manière; enfin, nous avons voulu justifier notre titre, et nous pensons y être parvenu .
Elèves de M. Daguerre, nous avons suivi pas à pas toutes les innovations apportées au Daguerréotype, dans sa forme et dans la manière de s'en servir : nous-mêmes, nous y avons fait quelquefois d'importantes modifications, et nous avons été assez heureux pour les voir adopter aussitôt. De plus, dans une pratique de trois années, nous avons obtenu, à Paris, la collection la plus nombreuse et la plus constamment réussie de portraits et de groupes de tous genres, et nous croyons, à ces divers titres, que nos conseils pourront être de quelque utilité à ceux qui débutent ; en même temps qu'ils nous permettront d'apporter une nouvelle pierre à l'édifice qui s'élève, et d'aider, dans la faible mesure de notre concours, à l'approche du jour où la main de quelque savant en couronnera le faîte, en faisant de la Photographie une science complète, et du Daguerréotype un instrument d'une cer ■ titude mathématique.
DU DAGUERRÉOTYPE
La puissance de l'homme est sans borne. 11 met chaque jour dans le domaine du possible les rêves de l'imagination la plus extravagante. Galilée à l'aide des verres lenticulaires force les astres de venir à nous qui ne pouvons aller à eux ; Montgolfier réalise l'hippogriffe des poètes et ses périgrinations dans l'espace ; Franklin emprisonne la foudre dans sa main puissante, pour la diriger à son gré, comme le Jupiter olympien; et la chaudière de Watt, cet infernal remorqueur qui brûle l'espace avec la rapidité de la pensée, a laissé bien loin derrière elle les bottes de sept lieues qui extasièrent si souvent notre enfance.
Il y a quelque part dans un de ces rêves fantastiques que Hoffmann faisait tout éveillé, un amant qui, pour laisser un souvenir à sa maîtresse , se mire dans une
glace, et lui donne ensuite cette glace où son image s est fixée. Qui aurait jamais pu penser que ce conte , s'il en fut jamais , deviendrait une réalité , et que quelque vingt ans après , le premier venu pourrait , en suivant la même marche , laisser sa ressemblance à l'objet de .ses affections. Eh bien ! ce que la capricieuse imagination du rêveur allemand s'était plu à enfanter , un homme s'est trouvé qui en a montré la possibilité ; sous la férule de ce nouveau maître, la nature , d'élève indocile , est devenue bientôt un artiste intelligent : la photographie fut inventée, et le monde entier battit des mains au nom de Daguerre !
A la première vue, l'invention du peintre du Diorama, paraît on ne peut plus simple , mais c'est l'histoire éternelle de l'œuf que l'on propose de faire tenir verticalement ; il ne s'agit pour cela que de le casser par un de ses bouts; encore faut-il l'imaginer. Cependant, si une chambre obscure, une plaque métallique, une substance qui se noircit à la lumière, une autre substance qui vient redresser les teintes obtenues, composent à peu de choses près le bagage de l'amateur de Photographie, il est juste pour compenser la légèreté de cet attirail , de mettre en ligne de compte les causes cachées, les éventualités de toutes espèces qui viennent entraver l'opération, et qui ont dû plus d'une fois décourager M. Daguerre. En sorte que si quelque chose doit étonner dans cette découverte , ce n'est pas qu'elle ait été faite si tard, mais bien qu'elle ait été faite déjà.
Le Daguerréotype ne serait qu'un instrument de curiosité , qu'il ne mériterait pas la déconsidération dont quelques esprits étroits ont voulu le frapper, car c'est bien l'instrument le plus curieux qui soit jamais sorti des mains de l'homme, et à ce titre seul il trouverait sa place dans tous les salons. Mais Je Daguerréotype est encore du domaine de l'art; il a commencé depuis longtemps son tour d'Europe, et chaque jour il rapporte à l'artiste les sujets d'étude les plus variés, et les cartons les plus riches ; le Daguerréotype doit trouver aussi place dans chaque atelier. Mais le Daguerréotype est plus encore du domaine de la science; il a révélé une multitude d'actions physiques et chimiques qui n'avaient pas même été soupçonnées avant lui, il a déjà servi à résoudre plusieurs problèmes, il en résoudra de nouveaux , et dans la mine féconde qu'il a ouverte aux explorateurs, nul ne saurait prévoir à quelles limites il doit les conduire : le Daguerréotype doit, de même, trouver sa place dans le laboratoire de tout chimiste, dans le cabinet de tout physicien.
Honneur donc à M. Daguerre! car il a doté son pays d'une découverte belle par ses résultats, utile dans ses applications, et incalculable dans sa pensée.
QUI COMPOSENT UN DAGUERRÉOTYPE
Un Daguerréotype complet se compose des objets qui suivent :
Une chambre noire, Un châssis à glace dépolie, Deux châssis à plaques, Une boîte à iode , Une boîte à brome, Une boîte à mercure, Un objectif,
Une boîte contenant six plaques,
Une lampe à esprit de vin,
Deux bassines et un égouttoir,
Un plan horizontal pour chlorurer les épreuves,
Un demi-kilogramme de coton,
Un flacon de tripoli,
Un flacon d'acide nitrique étendu d'eau,
Un flacon d'iode,
Un flacon d'eau bromée,
Un flacon de mercure,
Un flacon d'hyposulfite de soude,
Un flacon de chlorure d'or liquide.
Ces sept derniers objets sont renfermés dans la même boîte, et le tout, dans une boîte à emballage très portative.
La chambre noire, comme toute la menuiserie de l'appareil, doit être en bois parfaitement sec. Le châssis de l'écran à verre dépoli doit glisser naturellement dans les coulisses qui servent à le recevoir, et il est nécessaire que toutes les pièces à glissement, de la chambre, aient un jeu facile et régulier. Pour éviter tout reflet, les parois intérieures sont peintes en noir, et , afin què l'image tracée sur l'écran ait le moins possible d'aberrations de lignes, il faut que cet écran soit bien perpendiculaire à l'axe de l'objectif.
Les châssis à plaques doivent être de mêmes dimensions que celui de la glace dépolie pour glisser facilement dans les mêmes coulisses, et il faut que les plaques situées dans ces châssis viennent occuper dans la chambre obscure la même place que la surface dépolie de l'écran , autrement les épreuves n'auraient jamais toute la netteté qu'elles peuvent avoir.
La cavité de la boîte à iode est garnie de verre qui
empêche le bois d'absorber l'iode , et permet d'arriver à un iodage plus parfait. Dans les anciennes boîtes à iode, les côtés imprégnés des vapeurs de ce métalloïde avaient déjà fait passer les bords de la plaque au violet, que le milieu n'était pas encore arrivé au jaune-paille.
La boîte à brome varie suivant le goût des opérateurs ; nous parlerons de la nôtre quand nous serons arrivés aux substances accélératrices.
Le fond de la boîte à mercure doit être en forme de cuvette, afin que le mercure en occupe toujours le milieu ; et, pour des raisons que nous expliquerons plus tard, la vitre qui sert à regarder dans l'intérieur de cette boîte devra être en verre rouge.
L'objectif, qui est l'âme de l'appareil , selon l'expression de M. Ch. Chevalier, devra être exempt de taches et de bulles trop nombreuses; il donnera, en outre, les images sans aberrations de sphéricité, et aussi nettes à leurs extrémités que dans leurs autres parties : un verre achromatique vaut mieux qu'une simple lentille, et les objectifs à double verre achromatique valent encore mieux que les précédens.
La petite pharmacie du Daguerréotype devra être tirée des meilleures fabriques de produits chimiques. Une seule substance d'une qualité inférieure pourrait compromettre gravement toute l'opération. Les limites de cette brochure ne nous permettent d'entrer dans aucun détail sur les signes à l'aide desquels on reconnaît la qualité de ces produits. D'ailleurs ces dé-
tails, inutiles à ceux qui savent la chimie, seraient encore plus inutiles à ceux qui n'en ont aucune notion.
Quant aux autres objets qui composent l'appareil, nous n'en parlerons, pour être mieux compris, que lorsque nous en décrirons l'usage,
DESCRIPTION DU PROCÉDÉ
Le procédé à laide duquel on obtient les épreuves Daguerriennes se divise en six opérations :
1° Le polissage de la plaque ;
2° L'application de la couche sensible ;
3° L'exposition à l'action des rayons lumineux;
4° L'exposition à la vapeur du mercure ;
5° Le lavage de la couche sensible ;
6° Le fixage de l'épreuve.
POLISSAGE DES PLAQUES
Le polissage des plaques est la partie la plus importante du procédé, et l'on ne saurait y apporter trop de soin et d'attention.
Les plaques sont en doublé d'argent de différentes grandeurs et à différens titres. Le titre varie depuis le 5e jusqu'au 60e, et même jusqu'au 80e ; mais le 30e et le 40e sont le plus généralement employés. La grandeur varie depuis la plaque entière, qui a 0m, 165 sur 0, 22, jusqu'au 8e de plaque, qui n'a que 0m, 06 sur 0, 04 : le 8e, le 6e et le quart de plaque s'emploient surtout pour le portrait ; la demi-plaque et la plaque entière, pour les vues et les monumens.
On reconnaît une bonne plaque à l'homogénéité de l'argent, à l'égalité de son planage, et à l'absence de gerçures ou de fissures trop profondes qui pourraient mettre le cuivre à nu, ou devenir un obstacle
à son nettoyage. La surface miroitante du métal pouvant être un obstacle à cet examen , on fera bien de diriger son haleine sur la plaque : le nuage qui s'y formera aussitôt y décèlera les défauts les plus minimes. Les plaques au 30e et au 40e peuvent servir de dix à quinze fois.
Les plaques neuves se polissent moins facilement que celles qui ont déjà servi, et on le conçoit du reste, car celles-ci ont déjà été polies , et il ne s'agit que de les débarrasser de la couche sensible qui les recouvre. Par plaques qui ont déjà servi, nous n'entendons pas parler de celles dont les épreuves ont été fixées, car on ne fixe ordinairement que les épreuves à conserver. Cependant, il peut arriver quelquefois que l'on soit forcé d'avoir recours à ces dernières, mais l'opération est toujours la même, au temps près.
Pour polir une plaque , il faut : du coton cardé de choix et exempt de tout corps étrangers, — un flacon d'eau acidulée , contenant une partie d'acide nitrique pour seize parties d'eau, — un nouet de tripoli calciné et décanté. Depuis longtemps, sauf le cas de tache de mercure, nous avons rejeté le chauffage des plaques comme n'ayant d'autre effet que de les user promptement, et le polissage à l'huile, qui ne servait tout au plus qu'à prolonger inutilement l'opération.
Pour procéder au polissage, on pose la plaque sur une feuille de papier qu'on renouvelle fréquemment, ou mieux encore, pour plus de commodité et de sûreté, sur une planchette à ce destinée, et qui se fixe au
bord d'une table à l'aide d'un écrou. On verse une goutte d'eau acidulée sur un léger tampon de coton, et après avoir saupoudré la plaque avec du tripoli, on frotte le tampon sur la plaque jusqu'à ce qu'il ait enlevé la couche de bouillie formée par le tripoli et par l'acide. Alors on change de tampon pour achever de sécher la plaque , on la saupoudre de nouveau, et l'on frotte jusqu'à ce que la surface du métal soit mise à découvert. Cette première partie de l'opération terminée, il est bon, avant de procéder à un bruni plus parfait, de s'assurer que la plaque est exempte de corps gras. A cet effet, on prend un nouveau tampon de coton, que l'on imbibe légèrement d'ea*i acidulée, puis on le promène sur la plaque ; si le liquide ne s'étend pas parfaitement, s'il se retire en de certains endroits pour aller former des gouttelettes en d'autres , c'est que la plaque est mal dégraissée, et alors on doit recommencer l'opération. Dans le cas contraire, il faut se contenter de frotter la plaque de manière à enlever entièrement l'acide que l'on vient d'y étendre , et en achever le bruni à l'aide du tripoli seul. Pour obtenir ce bruni, il faut saupoudrer et frotter la plaque à plusieurs reprises, de plus en plus légèrement, en changeant son coton à chaque reprise, et en observant de le diriger dans le sens horizontal de l'objet que l'on veut obtenir. Lorsque le tripoli aura été parfaitement enlevé, on fera bien de donner à la plaque un dernier coup de poli avec du rouge d'Angleterre, dont on aura soin de faire disparaître la moindre trace, en frottant
la plaque avec du coton , que Ton renouvellera jusqu'à ce qu'il ne se teigne plus en rouge.
Le bruni des plaques donnant les noirs de l'épreuve, plus le bruni sera parfait, plus l'épreuve sera vigoureuse. Rien ne doit donc être négligé pour arriver à ce bruni parfait. On comprend, cependant, que l'habitude seule peut donner à la main la dextérité nécessaire pour arriver à ce résultat, et que tel ne saura d'abord polir à demi une plaque dans un quartd'heure, qui plus tard la polira complètement dans quatre ou cinq minutes. Un bruni parfait se reconnaît lorsque la plaque est d'un beau noir, vue sous un angle qui ne donne aucun reflet à la lumière.
Lorsque les plaques ont des taches de mercure , le polissage précédent est insuffisant. Il faut d'abord les nettoyer à l'huile , puis sécher au tripoli, puis enfin chauffer la plaque avec une lampe à esprit de vin, jusqu'à ce qu'il se forme à sa surface un nuage blanchâtre. Quand la plaque est refroidie , on commence l'opération qui a été indiquée plus haut. La même observation s'applique aux plaques trop fortement rayées, soit par le planage , soit par un accident quelconque , et sur lesquelles le tripoli n'aurait pas assez de puissance.
Nous ne saurions trop recommander la propreté la plus grande dans l'opération que nous venons de décrire, et surtout à mesure qu'on en voit arriver la fin. La moindre humidité , un tampon sale , un doigt appuyé par mégarde sur la plaque , suffiraient pour gâ~
ter une épreuve, qui, sans cela, aurait peut-être réussi. — L'humidité s'enlèvera en frottant la plaque à plusieurs reprises avec du coton parfaitement sec , et en y ajoutant du tripoli si besoin est. Quoique le poli n'en laisse plus aucune trace appréciable , il arrive souvent que l'humidité persiste encore : pour s'en assurer, on soufflera sur la plaque , et cette humidité sera trahie par la solution de continuité du nuage qui se formera à la surface du métal. Si les doigts ont touché la plaque, ou bien si en parlant on y a fait tomber quelques gouttelettes de salive , c'est presque toujours un polissage complet à recommencer. On devra avoir soin, en formant les tampons , de ne pas toucher le coton dans la partie qui doit frotter sur la plaque. Lorsqu'on transportera la plaque dans son châssis , on la prendra le plus délicatement possible par ses angles, et de ma- • nière que la paume de la main soit tournée du côté du cuivre, afin d'éviter toute émanation qui pourrait ternir le bruni obtenu. Enfin, avant de fermer le châssis, on fera bien de balayer avec une plume, un blaireau, ou simplement un peu de coton, les corpuscules qui , en voltigeant dans l'air, ont pu s'y attacher depuis la fin de l'opération ; pour cela, il faudra tourner la plaque, l'argent en dessous, pour que ces corpuscules s'en détachent plus facilement, et que de nouveaux ne viennent pas les remplacer.
Terminons, en disant qu'on peut préparer des plaques à l'avance, et pour toute une journée, pourvu qu'elles soient renfermées avec soin dans une boîte
spéciale. Les épreuves obtenues se mettront dans une boîte à part ; car le mercure qui s'évapore à une basse température ne tarderait pas à avoir une fâcheuse influence sur les plaques polies qui se trouveraient dans leur voisinage. Disons aussi qu'on peut se dispenser de repolir complètement des plaques polies de la veille, mais qu'il est au moins prudent de leur donner une dernière façon avant de s'en servir.
Cette première partie du procédé étant bien comprise et bien exécutée, les autres marchent d'ellesmêmes ; et comme elles s'enchaînent toutes, si le point de départ est bon, la réussite est presque assurée.
APPLICATION DE LA COUCHE SENSIBLE
Cette opération se divise en deux temps : 1° L'exposition de la plaque polie à la vapeur de l'iode;
2° L'exposition de la plaque iodurée à la vapeur des substances accélératrices.
Exposition à la vapeur de l'iode. — La plaque ayant été bien polie, comme nous venons de l'indiquer, on la place avec sa planchette sur la boîte à iode , en ayant soin de la changer assez fréquemment de position pour que la vapeur d'iode s'applique d'une manière bien homogène à la surface de l'argent. On a conseillé en ces derniers temps, pour arriver plus sûrement à l'homogénéité de cette couche, de chauffer légèrement la plaque par le milieu, afin d'activer l'action de l'iode sur cette partie, et de compenser sa tendance à mordre sur les bords. Nous n'avons ja-
mais eu besoin de recourir à cette précaution, quia l'inconvénient de prolonger le contact des doigts de l'opérateur avec la plaque, et d'exposer cette dernière à de fréquens accidens.
La vapeur d'iode, en se déposant sur la plaque, forme un iodure d'argent très impressionnable à la lumière ; on devra donc faire cette opération dans un endroit peu éclairé, mais non pas si sombre que l'on ne puisse juger la couleur de cette couche impressionnable.
La plaque exposée à la vapeur d'iode passe successivement du blanc aux teintes de jaune-paille, jaune d'or, rose, bleu et violet. Quand la plaque aura atteint la couleur jaune d'or, on la remettra dans son châssis, et l'on pourra procéder au second temps de l'opération. Pour reconnaître cette teinte jaune d'or, il faut regarder fréquemment la plaque, et suivre avec soin les différens degrés de coloration qu'elle présente ; car, si on la retirait avant ou après la nuance indiquée, sa sensibilité ne serait plus aussi grande. Il est prudent aussi, pour ne pas être induit en erreur par des reflets provenant de l'appartement où l'on opère, de faire miroiter la plaque sur une feuille de papier blanc : l'image du papier dans la plaque donnera la véritable couleur de l'iodure d'argent. — Une plaque ainsi préparée peut servir du jour au lendemain.
Avant de parler des agens accélérateurs, faisons les observations suivantes :
Si la plaque s'iode inégalement, bien qu'on l'ait souvent changée de côté, on parvient quelquefois à réparer ce défaut d'homogénéité en inclinant davantage vers l'iode la partie de la plaque la moins iodée.
Si la vapeur d'iode persiste au contraire à se répartir inégalement sur la plaque, il est inutile d'aller plus loin, et la plaque doit subir un nouveau polissage.
La plaque doit encore être repolie, si l'on a dépassé la couleur jaune d'or par une trop longue exposition sur la boîte à iode.
Pour empêcher la boîte à iode de s'affaiblir trop promptement, il faut avoir soin de la refermer à chaque fois que Ton en retire la plaque.
La vapeur d'iode se dégageant plus fortement en été qu'en hiver, on devra regarder d'autant plus souvent la plaque, que la température sera plus élevée.
Lorsque la plaque mettra un temps trop considérable pour arriver à la couleur voulue, il faudra placer de nouvel iode dans la boîte. La manière de charger cette boîte varie suivant les opérateurs : M. le baron Séguier dissémine l'iode entre deux cardes de coton recouvertes d'une planchette, — M. Brébisson imprègne d'iode une feuille de carton Bristol , après avoir fait dissoudre cette substance dans de l'éther sulfurique, qui ne tarde pas à s'évaporer, — Enfin, M. Ch. Chevalier étend au fond de la boîte une couche de solution gommeuse, et la saupoudre d'iode réduit en poudre grossière. Chacune de ces manières a ses avanta-
ges et ses inconvéniens; mais, quelle que soit celle que Ton emploie de préférence, il ne faut jamais oublier que l'iode doit être réparti au fond de la boite d'une façon bien uniforme, autrement il serait difficile d'arriver sur la plaque à une couche d'iodure d'argent homogène.
Il faut éviter qu'aucun rayon de soleil ne tombe sur la boîte à iode, soit pendant, soit avant l'opération. La puissance de dégagement de l'iode serait augmentée dans la partie que le soleil aurait échauffée, et la difficulté serait la même que dans le cas précédent.
Il faut éviter, par la même raison, qu'aucun corps étranger, et surtout métallique, ne vienne se mêler à l'iode. Cela suffirait quelquefois pour entraver complètement l'opération.
Enfin, l'iode pouvant agir d'une manière nuisible sur nos organes, on devra éviter, autant que possible, d'en respirer les émanations.
Exposition de la plaque Murée à la vapeur des substances accélératrices. — La plaque étant amenée au jaune d'or par la couche d'iodure d'argent qui la recouvre, pourrait dès-lors être soumise à l'action des rayons lumineux ; mais M. Claudet, ayant trouvé l'influence accélératrice du chlore, puis M. Fizeau lui ayant substitué celle autrement énergique du brome, la plaque subit une nouvelle opération pour arriver à son maximum de sensibilité.
La méthode de M. Fizeau, pour bromurer une plaque, consiste à exposer la plaque à la vapeur d'une
dissolution aqueuse de brome , d'un titre déterminé, pendant un temps déterminé.
Pour cela, il mêle une partie d'eau bromée à l'état de saturation dans trente parties d'eau pure; ensuite, il verse dans une capsule une quantité constante de ce mélange, qu'il renouvelle à chaque épreuve ; puis, il expose la plaque à la vapeur qui en émane, pendant un temps fixe, que quelques essais doivent limiter entre 30 et 60 secondes.
Cette méthode paraît à M. Fizeau exempte de causes d'incertitude. Nous sommes loin d'être du même avis.
D'abord, comme l'a remarqué M. Foucault, il est difficile de faire, en différens temps, des dissolutions saturées de brome identiques entre elles. Si donc, les dissolutions saturées sont différentes, les dissolutions étendues le seront aussi. Ensuite, bien qu'on renouvelle cette dernière dissolution à chaque expérience, elle s'évapore plus ou moins pendant les différens temps de l'opération oii elle se trouve à découvert. Frappé de ces inconvéniens, M. Foucault crut en avoir triomphé en construisant une boîte très ingénieuse qui annulait la plupart de ces causes d'erreur ; mais c'était, dans le principe même de la méthode de M. Fizeau, qu'il fallait aller chercher les véritables sources de non-réussite.
En effet, M. Fizeau suppose d'abord : 1° que les changemens de température n'influent presque point sur la puissance d'évaporation du brome ; 2° que la couche d'iodure d'argent ne change que très peu de
couleur sous l'influence de cette évaporation. Or , ces deux suppositions ne sont rien moins que contestables : nous avons toujours vu , au contraire , que la plaque n'était jamais plus sensible que lorsqu'elle avait pris sous l'influence du brome une teinte d'un rose foncé ; et dans une suite d'expériences comparatives , nous nous sommes assuré qu'à des températures différentes correspondaient des temps sensiblement différens pour arriver à cette teinte.
Si donc, d'un côté, une plaque bromurée à point, a pris une teinte particulière; si d'un autre côté, le plus ou le moins de sécheresse et de chaleur répandues dans l'air influent sur la force d'émanation du brome , il est bien évident qu'avec les appareils à brome employés jusqu'ici, on ne peut espérer d'amener les plaques à leur maximum de sensibilité , qu'en les regardant au préalable , et en s'assurant qu'elles sont arrivées à celte teinte rose foncé qui nous a constamment donné les résultats les plus prompts. Nous ne nous dissimulons pas que l'œil est un guide très faillible ; nous ne nous dissimulons pas non plus que le brome étant excessivement impressionnable à la lumière , le temps nécessaire à l'examen de la teinte peut suffire quelquefois à dégracier la couche sensible et la faire couvrir d'un voile sous l'influence du mercure. Cependant , avec un peu d'habitude , et bien qu'en opérant dans un endroit sombre, l'œil parviendra à saisir promptement la nuance favorable , en faisant refléter , comme pour l'iode , une feuille de papier blanc dans la plaque ; et
si , lorsque la plaque est nuancée à point , on l'expose encore à la vapeur du brome pendant deux ou trois secondes , puis que , sans la regarder désormais , on la mette dans son châssis , il est certain que cette nouvelle exposition suffira pour corriger la dégradation que la lumière aurait pu lui faire subir antérieurement.
Ce principe une fois admis que l'on ne peut juger du bromurage d'une plaque que par sa couleur, l'opération se trouve singulièrement simplifiée. En effet, il importe fort peu que les dissolutions du brome soient entre elles d'une identité parfaite, et Ton n'a plus à se livrer à aucun tâtonnement pour arriver au maximun de sensibilité : ce maximum de sensibilité étant représenté par une couleur constante.
Voici comment nous opérons : dans un flacon d'eau distillée ou simplement filtrée, nous versons quelques gouttes de brome que nous y faisons dissoudre, en agitant fortement le flacon pendant quelques minutes. Nous obtenons ainsi un liquide d'un jaune orange qui peut être employé immédiatement. Pour cela, il suffit de verser un demi-verre de ce liquide dans une capsule que nous recouvrons aussitôt pour donner à la vapeur du brome le temps de s'y répandre également. Lorsque quelques secondes sont écoulées, nous ôtons le couvercle de la capsule le plus légèrement possible pour n'y déterminer aucun courant, et nous le remplaçons par la plaque iodurée que nous examinons de temps à autre, en la faisant miroiter sur une
feuille de papier blanc. La plaque passe bientôt de la couleur jaune d'or, au jaune orange, puis au rose clair, enfin au rose vif. C'est à cette dernière couleur que nous nous arrêtons, après avoir toutefois replacé pendant quelques secondes, la plaque sur la capsule, pour détruire les effets, si minimes qu'ils soient de son exposition antérieure à la lumière. Enfin, sans la regarder davantage, nous la renfermons définitivement dans son châssis.
Le brome s évaporant avec la plus grande facilité, il faudra toujours recouvrir la capsule à la fin de chaque opération. Si même Tonne veut être obligé de renouveler constamment la dissolution de brome que cette capsule renferme, on fera bien d'en user les bords avec du grès, et d'y mettre pour couvercle un verre dépoli. Le flacon, qui contient l'eau bromée, devra par la même raison être bouché à l'émeri. Il est bien entendu que lorsque la dissolution contenue dans la capsule aura perdu de sa force, et mettra trop de temps à bromurer une plaque, il faudra y ajouter de nouvelle eau bromée, afin de lui redonner de l'activité.
La plaque bromurée devant être soustraite avec soin à toute lumière directe ou reflétée, on fera bien de ne se servir que de capsules de couleur noire; et, si l'on fait usage d'une capsule en verre, de coller, sur les côtés extérieurs de cette capsule, un papier qui leur ôte toute transparence.
Pour bromurer également la plaque dans toutes
ses parties, il est bon, comme pour l'iodurage, delà changer fréquemment de position.
La capsule aura des côtés d'environ un décimètre de hauteur ; elle reposera sur un plan horizontal ; et afin de l'isoler des courans qui pourraient exister dans le lieu où l'on opère, il sera très prudent de la placer au fond d'une boîte noircie à l'intérieur, et dont l'ouverture sera tournée dans le sens de celle de la capsule.
Afin de mieux conserver le brome, on le recouvre ordinairement d'une couche sulfurique. Il faut éviter que cet acide sulfurique ne se mêle à l'eau bromée ; cela nuirait à la régularité de l'évaporation. Pour être bien certain, en faisant cette eau bromée, de ne se servir que de brome pur, on devra employer une pipette effilée à la lampe, ou une petite seringue en verre qui ira chercher le brome sous la couche grasse qui le recouvre. De plus, le brome étant un très violent corrosif, nous recommandons les plus grandes précautions aux personnes qui se serviront de cette substance : non-seulement elles éviteront d'en respirer les émanations, mais encore elles prendront garde à occasionner desrejaillissemens qui pourraient les exposer à des accidens graves.
Nous ne parlerons pas du chlorure d'iode qui, n'ayant pas la sensibilité du brome, se trouve généralement abandonné. Quant au bromure d'iode, qu'en dirons-nous? si ce n'est que nous n'avons jamais pu y trouver les avantages promis par l'auteur, et que l'auteur lui-même vient de le remplacer par un autre corn-
posé qu'il appelle iodurc de brome, à l'aide duquel les plaques se trouveraient simultanément iodurées et bromurées. Malheureusement, l'auteur n'étant jamais très explicite dans la description de ses procédés, nous n'avons guerre mieux réussi dans l'emploi de son iodure de brome, que dans l'emploi de son bromure d'iode. Du reste, ce procédé connu depuis longtemps en Angleterre \ ne paraît pas y avoir donné les résultats qu'il semblait promettre d'abord.
Nous avons donc dit persister dans notre méthode, toute défectueuse qu'elle soit, car c'est celle qui nous a réussi le plus constamment jusqu'à ce jour, et nous n'hésitons pas à la conseiller aux amateurs jusqu'à ce que nous leur fassions connaître une nouvelle boîte à iode, ainsi qu'une nouvelle boîte à brome que nous faisons construire en ce moment, et à l'aide desquelles nous espérons répartir sur la plaque, la couche sensible avec toute la rigueur désirable.
1 Dans la séance du lundi 1er février 18-41, M. Biot a communiqué à l'Académie des Sciences, une lettre de M. Talbot, où se trouve le Post-Scriptum suivant : «On a publié dernièrement dans nos guet zcttes littéraires, un moyen d'agrandir beaucoup la sensibilité des « plaques Daguerriennes. Voici ce moyen, que je n'ai pas essayé, et « dont je vous prie de prendre note, au cas que l'annonce en soit « passée inaperçue. Au lieu d'exposer la plaque à la vapeur d'iode, « on la traite avec Y iodurc de brome. Alors, dit l'auteur de cette « expérience, on obtient une couche beaucoup plus sensible que par « les moyens connus. »
EXPOSITION
a l'action des rayons lumineux.
La manière de se placer en face de la nature n'est nullement indifférente pour obtenir de belles épreuves Daguerriennes, et — quoiqu'en aient pu dire certains esprits chagrins qui n'ont voulu voir dans le Daguerréotype qu'un jouet d'enfant, bon tout au plus à faire tomber l'art en le matérialisant, — il n'en est pas moins vrai que tout le monde n'est pas apte à le faire fonctionner également, et que celui-là qui aura le plus le sentiment des couleurs, de la distribution des ombres, de l'harmonie des lignes, celui-là enfin qui sera le plus artiste, sera aussi celui qui en obtiendrais résultats les plus remarquables. Pour bien daguerréotyper , il faut du goût , et le goût ne s'enseigne pas. Cependant, lorsque nous parlerons des vues et des
portraits, nous pourrons donner aux commençans quelques règles spécialement applicables au Daguerréotype, qui leur serviront de point de départ dans cette voie si peu frayée encore, et où chacun ne peut faire de progrès qu'en raison de l'intelligence qu'il y apporte.
L'objet que l'on veut photographier étant choisi, il faut d'abord placer la chambre obscure au point : ce qui se fait en mettant entre l'objectif et la glace dépolie, une distance telle que l'image réduite du corps à obtenir, réfracté par l'objectif, vienne se dessiner nettement sur la glace dépolie. Pour bien distinguer cette image, l'opérateur doit se couvrir la tête d'un voile qui l'isole de toute autre lumière. Dans certains appareils, c'est l'écran qui est mobile au moyen de pièces à glissement ; dans d'autres, au contraire, c'est l'objectif qui s'éloigne ou se rapproche à l'aide d'un bouton à engrenage : on conçoit qu'avec ces derniers, on obtient une mise au point plus rigoureuse.
La première partie de cette opération étant faite, on ferme l'objectif au moyen de son obturateur, ensuite on remplace le châssis à glace dépolie par le châssis qui renferme la plaque préparée, puis on enlève la planchette à coulisse qui masque cette plaque, en ayant soin de fermer vivement la trappe qui a donné passage à cette planchette, de crainte que le jour n'y pénètre, puis enfin on enlève l'obturateur, et dèslors le burin de la lumière commence son admirable travail.
Si pour arriver à une impression photographique
complète, on n'avait qu'un minimum de temps à dépasser, l'exposition de la plaque à l'action des rayons lumineux serait une opération des plus aisées; on prolongerait largement cette exposition, et tout serait dit. Mais il est loin d'en être ainsi. S'il est un minimum de temps où la couche sensible n'est pas assez impressionnée par la lumière, il est un maximum de temps où cette couche sensible se trouve entièrement détruite sous la même influence, et c'est le point intermédiaire qu'il s'agit de déterminer. Or, jusqu'à présent, l'on ne peut évaluer que d'une manière approximative ce temps, en deçà ou au-delà duquel l'épreuve est mal venue, car on n'a d'autres bases de cette évaluation que le plus ou le moins d'intensité de la lumière, le plus ou le moins de sensibilité de la plaque soumise à son action, le plus ou le moins de distance de l'objet à copier: toutes conditions qu'il est impossible de juger avec rigueur, et qui, changeant à chaque épreuve, ne peuvent encore donner que des approximations pour les épreuves suivantes.
M. Soleil a bien eu l'ingénieuse idée de baser le temps de l'exposition dans la chambre obscure, sur celui que mettrait à prendre une certaine teinte, un corps impressionnable à la lumière extérieure ; M. le baron Séguier a bien également imaginé un cadran composé d'une série de teintes de plus en plus sombres, et qui indiqueraient sur la glace dépolie la durée nécessaire à la formation de l'épreuve daguerrienne. Mais, outre la difficulté qu'il y avait, par le premier
moyen, de mettre le corps impressionnable dans des conditions identiques de lumière avec l'objet qu'on se propose de reproduire ; outre aussi que, par le second moyen, les données du photomètre et l'exposition dans la chambre obscure n'étaient pas simultanées, et que dans l'intervalle, si court qu'il fût, l'intensité de la lumière avait le temps de subir de notables différences,— on comprend que les indications obtenues, dans l'un et l'autre cas, ne pouvaient avoir de valeur qu'à la condition d'opérer sur des plaques également impressionnables, et c'est ce qui n'arrive jamais.
Les quelques essais infructueux tentés jusqu'à ce jour pour calculer la durée de l'exposition delà plaque dans la chambre obscure, doivent-ils donc faire désespérer à tout jamais de voir surmonter les difficultés qui s'y opposent. Nous ne le pensons pas : tout ce qui appartient à la partie matérielle du Daguerréotype, doit être soumis tôt ou tard aux appréciations les plus rigoureuses. Et, pour notre part, si toutefois nous ne nous faisons aucune illusion, nous croyons être sur la bonne voie, quant à cette partie du procédé.
Ayant un jour oublié de retirer à temps une plaque de la chambre obscure , nous aperçûmes distinctement à la vue simple quelques traces de la lumière sur la couche sensible. Nous soumîmes alors cette plaque à la vapeur du mercure, et, comme il était facile de le prévoir, il en résulta une épreuve passée au maximum, surtout dans les endroits ou la dégradation s'était fait le plus sentir. Ce fut notre point de départ.
Nous nous dîmes que si, au sortir de la chambre obscure, une plaque se trouve quelquefois assez impressionnée pour que les traces en soient visibles à l'œil nu, on peut, à l'aide d'un instrument assez puissant, arriver à reconnaître sur cette plaque les moindres traces de dégradation de la lumière ; que si, par une combinaison quelconque, et sans nuire à l'opération, on parvient à appliquer directement cet instrument à la chambre obscure, et lui faire embrasser sur la plaque un champ assez vaste, il est évident alors qu'on pourra prendre la nature sur le fait, en la suivant jusque dans son mystérieux laboratoire, et l'arrêter au moment où elle va détruire elle-même son ouvrage. Un premier instrument construit sur nos données et adapté à l'un de nos appareils, ne commençait à nous donner d'indices du travail de la nature que lorsque l'épreuve était déjà complètement dépassée; un second fut construit, puis un troisième, qui nous donnèrent des résultats progressivement meilleurs, et tels qu'il ne s'en fallait que de très peu que l'épreuve ne fût retirée à point : si bien qu'à l'aide d'un nouvel instrument sur lequel nous nous proposons d'expérimenter avant peu, nous pensons enfin arriver au but, et résoudre le grand problème du Daguerréotype.
En attendant, nous sommes forcés de rester dans le vague , et nous ne pouvons donner à celui qui étudie le Daguerréotype, sur la durée de l'exposition dans la chambre obscure, que des indications relatives entre elles , mais sans point de départ fixe. L'action directe
du soleil est plus énergique que la lumière réfléchie par un nuage blanc ; celle-ci est à son tour plus prompte que celle obtenue sous une tente ; et celle obtenue sous une tente plus que celle d'un appartement. Mais, bien que le soleil rayonne directement , l'atmosphère peut être plus ou moins pure, le nuage plus ou moins blanc, la tente plus ou moins épaisse, l'appartement plus ou moins éclairé , et ces différences, insaisissables quelquefois à nos sens, ne peuvent être évaluées que par le Daguerréotype lui-même, et lorsque l'opération est déjà terminée : en sorte qu'on est obligé de se livrer d'abord à des expériences d'essais , à moins que le hasard ou une grande habitude d'appréciation chez l'opérateur, ne le fasse tomber juste du premier coup.
Toutes choses égales d'ailleurs , il faudra toujours tenir compte du rapide accroissement d'action de la lumière, depuis le matin jusqu'à midi, et de son décroissement plus rapide encore depuis midi jusqu'au soir. La puissance photogénique du soleil n'est nullement proportionnelle à sa lumière, et encore moins à sa chaleur ; et la radiation chimique de cet astre, à des hauteurs égales au-dessus de l'horizon, est bien moins énergique avant son coucher qu'après son lever.
Lorsque l'exposition de la plaque à l'action des rayons lumineux aura été jugée suffisante, on fermera l'objectif, puis on fera glisser la planchette à coulisse dans le châssis, en ayant soin d'éviter encore que le jour ne pénètre par la petite trappe qui lui donne
passage; enfin, on retirera le châssis, et la plaque se trouvera prête à être exposée à la vapeur du mercure. L'exposition à la vapeur du mercure peut être différée très aisément, mais alors il faut jusque-là garantir la plaque de tout contact avec la lumière, soit en la laissant dans son châssis, soit en la renfermant dans une boîte destinée à cet usage.
Quand une épreuve ne sera pas venue ou sera dépassée (ce qui ne peut être connu qu'après l'exposition à la vapeur du mercure), ce sera une preuve que l'exposition à l'action de la lumière n'aura pas été assez ou aura été trop prolongée. L'expérience peut seule apprendre quelle est à peu près la limite où l'on devait s'arrêter, et l'épreuve suivante devra être retirée à cette limite approximative, à moins que, dans l'intervalle, les conditions sous lesquelles on a opéré précédemment ne se trouvent changées ; auquel cas, il faudra apprécier l'influence de ce changement, et ajouter une nouvelle approximation à l'approximation première.
Nous le répétons, ces données sont excessivement vagues. Cependant, au bout de quelques jours d'expérience, l'élève sera étonné de voir la facilité avec laquelle il met en ligne de compte une foule de circonstances qui lui échappaient d'abord ; ses approximations deviendront de plus en plus rigoureuses, et après avoir commencé comme les maîtres par des résultats nuls ou peu satisfaisans, il finira bientôt comme les maîtres par des réussites assez fréquentes pour le récompenser de sa persévérance.
EXPOSITION A LA VAPEUR DU MERCURE
A sa sortie de la chambre obscure, la plaque ne présente aucun dessin visible. L'image photographique n'y existe encore qu'à l'état latent. C'est en exposant la plaque à la vapeur du mercure qui se combine avec la couche impressionnable proportionnellement à l'impression de la lumière, que cette image devient sensible, et obtient toutes les dégradations de teinte depuis le blanc mat du mercure jusqu'au noir fourni par le bruni de l'argent.
La manière de procéder à cette opération est trèssimple : on place la plaque surmontée de sa planchette dans la boite à mercure, et sur des rainures qui l'y maintiennent dans une inclinaison de 45° environ. Cela fait, on ferme le couvercle de la boite pour que la vapeur mercurielle ne se répande pas dans le lieu où l'on opère, puis, avec une lampe à esprit de vin, on chauffe la cuvette qui contient le mercure, jusqu'à ce qu'elle commence à brûler la main, puis enfin, on
suit, au moyen d'une bougie, à travers la petite vitre située en face de la plaque, les progrès de la vaporisation du mercure sur la couche sensible.
Lorsqu'on juge l'épreuve bien sortie, c'est-à-dire, lorsque les blancs et les noirs paraissent avoir acquis toute l'intensité convenable, on sort la plaque de la boite à mercure ; mais on la conserve toujours dans l'obscurité jusqu'à ce qu'elle subisse l'opération du lavage.
Il peut arriver qu'après un premier chauffage, l'image photographique ne soit pas sortie assez nettement, quelle ne soit même pas sortie du tout, alors on chauffe la cuvette une seconde fois, une troisième fois, enfin autant de fois que cela sera nécessaire pour obtenir un résultat quelconque. Généralement, les épreuves qui se dessinent d'une manière vigoureuse dès le premier chauffage, sont aussi celles qui sont le mieux réussies ; cependant , nous avons quelquefois obtenu des épreuves non moins belles, qui ne commençaient à paraître qu'après le troisième , le quatrième , voire même le cinquième chauffage de la cuvette à mercure. Il nous arriva même, un soir, d'oublier dans la boîte à mercure , une plaque sur laquelle plusieurs chauffages consécutifs n'avaient apporté aucune dégradation de teintes , et le lendemain nous ne fûmes pas peu surpris de voir que la plaque rebelle nous avait donné une magnifique épreuve. Nous avons depuis réitéré souvent des expositions semblables, pour des épreuves un peu ternes, mais fort bien venues du reste , et elles y ont constamment ac-
quis une plus grande vigueur de ton dans l'ensemble, en même temps que les détails s'y trouvaient accusés avec une netteté admirable.
La vitre qui sert à regarder dans la boite à mercure n'étant pas située parallèlement à la plaque, il faut une certaine habitude pour distinguer, sur celle-ci, l'image que l'on y cherche. Cette image est formée quelquefois depuis longtemps, que l'opérateur ne l'a pas aperçue encore ; puis, quand il l'a aperçue, il arrive souvent aussi que cette image lui semble complètement venue, et qu'il la sort de la boîte à mercure plus tôt qu'il ne l'aurait fallu. Il n'y a alors nul inconvénient à remettre la plaque dans la boite, pourvu qu'elle n'ait pas vu le jour, auquel cas elle se voilerait aussitôt en raison de l'impression que le jour y aurait faite.
Lorsque dans une épreuve les blancs sont rendus en noir, et que les noirs ne sont point assez accusés, l'exposition dans la chambre obscure n'a pas été prolongée suffisamment, et, par suite, la couche sensible ne s'est pas trouvée convenablement impressionnée.
Lorsque dans une épreuve les blancs sont devenus bleus ou noirs, et que les noirs sont devenus blancs, l'exposition dans la chambre obscure a été trop prolongée, et la couche sensible, trop impressionnée par la lumière, a été complètement détruite dans les endroits très éclairés.
Lorsqu'une épreuve commence à se voiler sous de petits globules de mercure excessivement ténus, cette épreuve a pris tout le mercure qu'elle pouvait com-
porter, et elle doit être retirée immédiatement de ta boîte à mercure , où elle ne tarderait pas à se voiler entièrement.
Lorsque l'épreuve est molle, que les lignes n'y sont pas nettement arrêtées; enfin, qu'en terme d'atelier , l'aspect général de l'objet daguerréotypé est flou, c'est une preuve que la chambre obscure a été mal mise au point.
Lorsque l'épreuve est double, triple, qu'elle présente plusieurs dessins superposés , c'est une preuve que le Daguerréotype aura été remué, ou que l'objet qui pose aura remué lui-même.
Lorsque l'on aperçoit sous l'épreuve un nuage qui paraît avoir été un obstacle à sa venue, on en cherchera la cause dans la mauvaise préparation delà plaque : si les noirs manquent de vigueur, le bruni n'aura pas été assez parfait ; si les endroits ou le coton a passé décèlent encore des traces de ce passage, c'est que le dernier coton dont on s'est servi, était humide ; enfin, s'il y a des points plus ou moins clair-semés sur toute la surfacede la plaque, c'est que le tripolin'aura pas été assez bien enlevé.
Lorsqu'il y a sur la plaque des fusées qui, non-seulement, ont changé la couleur de la couche sensible, mais encore détruit l'égalité de venue de l'épreuve , c'est un signe que la plaque aura été exposée sans précaution à la vapeur du brome , et que cette vapeur ne s'y sera pas appliquée d'une manière homogène.
Le mercure étant à l'état liquide dans la boite à mercure, il faudra prendre garde d'en répandre, soit
en l'otant de cette boîte, soit en l'y mettant. Le mercure, en tombant, rejaillirait au loin en une foule de petites gouttelettes qui pourraient tacher les plaques, et nécessiter des nettoyages très ennuyeux. On pourra même, si l'on opère dans le même lieu, le laisser constamment dans sa boîte que l'on fermera avec soin, de crainte que la poussière ne s'y introduise. Quand le mercure est sale, on le lave avec de l'eau dans un vase, puis on le tamise dans un linge fin, h travers les mailles duquel il passe aisément lorsqu'on le presse un peu.
Il est bien entendu que la boîte à mercure sera placée dans un endroit sombre, et que l'opération ne pourra être conduite qu'à l'aide d'une lumière artificielle : encore ne faudra-t-il pas abuser de cette lumière dont l'action prolongée finirait par impressionner la plaque sensible. On fera bien même d'avoir à la boîte à mercure une vitre en verre jaune qui permettra d'examiner la plaque, sinon facilement, du moins impunément : la lumière provenant d'un verre jaune n'ayant que très peu de propriété chimique. — Il sera bon aussi de ne pas avoir cette boîte dans l'endroit où l'on aura appliqué la couche sensible, car les vapeurs d'iode et de brome pourraient impressionner la plaque pendant qu'on la transporte de son châssis dans la boîte à mercure. Enfin, quand l'épreuve, par une cause quelconque, ne se couvrira pas également de mercure, on arrivera quelque fois à une répartition de mercure plus égale en changeant la position de la plaque.
UVAGE DE LA COUCHE SENSIBLE
L'image, obtenue par l'exposition de la plaque à la vapeur du mercure, ne tardant pas à se voiler et à disparaître complètement sous l'influence trop prolongée de la lumière, on la soustrait à cette influence en lavant la plaque avec une dissolution d'hyposulfite de soude, qui a la propriété d'enlever très rapidement la couche sensible.
La dissolution d'hyposulfite de soude doit être faite dans la proportion d'une partie de ce sel pour douze parties d'eau filtrée. Après avoir versé dans une des bassines, une quantité suffisante de ce mélange, pour recouvrir la plaque , on agite légèrement la bassine jusqu'à ce que la couche sensible soit entièrement enlevée : alors on retire la plaque par l'un de ses angles, et on l'immerge dans la seconde bassine remplie d'eau distillée ou simplement filtrée ; puis on la retire de cette nouvelle bassine ; et si Ton ne doit pas procéder
immédiatement à l'opération du fixage, on la sèche, soit avec l'égouttoir, soit avec une lampe à esprit de vin. Pour sécher avec la lampe à esprit de vin, on tiendra la plaque par l'un de ses angles, au moyen d'une pince et dans une inclinaison assez forte pour favoriser l'écoulement du liquide, puis on promènera la flamme sous la plaque, en commençant par l'angle supérieur, et en descendant jusqu'à ce que l'eau soit entièrement évaporée.
Il arrive souvent qu'après l'un et l'autre séchages, l'épreuve présente des taches et des marbrures provenant d'une évaporation inégale, ou de quelques taches de graisse adhérentes à la surface du métal ; on répare quelquefois ces accidens en lavant la plaque à grande eau, et en séchant de nouveau.
On peut, sans danger, faire servir plusieurs fois la même solution d'hyposulfite.
FIXAGE DE L'ÉPREUVE.
Ce n'était pas tout que de soustraire l'épreuve daguerrienne à l'action de la lumière , au moyen du lavage à l'hyposulfile de soude, il fallait encore la fixer sur la plaque d'une manière inaltérable , afin que le moindre frôlement d'un corps étranger ne vînt pas en détruire la fragile impression. M. Daguerre n'avait pu résoudre ce problème , et tous les vernis essayés après lui offraient dans leur emploi des inconvéniens plus ou moins grands , lorsque M. Fizeau , à qui l'on doit encore l'usage du brome , découvrit un procédé à l'aide duquel , tout en fixant le dessin sur la planche métallique, il lui donne une vigueur et une chaleur de tons inespérées.
« Depuis la publication des procédés photogéniques, « dit M. Fizeau dans sa communication à l'Académie « des sciences , tout le monde , et M. Daguerre le pre- « mier, a reconnu que quelques pas restaient encore
à faire pour donner à ses merveilleuses images toute « la perfection possible : je veux parler de fixer les « épreuves et de donner aux lumières du tableau plus « d'intensité.
« Le procédé que je soumets à l'Académie me pa- « raît destiné à résoudre en grande partie ce double « problème ; il consiste à traiter à chaud les épreuves « par un sel d'or préparé de la manière suivante :
« On dissout un gramme de chlorure dans un demi- « litre d'eau pure , trois grammes d'hyposulfite de « soude dans un demi-litre d'eau pure. On verse alors « la dissolution d'or dans celle de soude, peu à peu et « en agitant 1 ; la liqueur mixte , d'abord légèrement « jaunâtre, ne tarde pas à venir parfaitement limpide. « Elle parait consister alors en un hyposulfite double « de soude et d'or , plus , du sel marin qui ne parait « jouer aucun rôle dans l'opération.
« Pour traiter une épreuve par ce sel d'or, il faut « que la surface du plaqué soit parfaitement exempte « de corps étrangers , et surtout de corps gras ; il faut « par conséquent qu'elle ait été lavée avec quelques « précautions que l'on néglige lorsqu'on veut s'arre- « ter au lavage ordinaire.
« La manière suivante réussit le plus constamment. « L'épreuve étant encore tout iodée , mais exempte de « poussière et de corps gras, sur les deux surfaces et les
1 II faut verser la dissolution d'or dans celle do soude, et non pas la dissolution de soude dans celle d'or; les résultats ne seraient pas les mêmes.
« épaisseurs , on verse quelques gouttes d'alcool sur « la surface iodée : quand l'alcool a humecté toute la « surface , on plonge la plaque dans la bassine d'eau, « puis de là dans la solution d'hyposulfite. Cette solu- « tion doit être renouvelée à chaque épreuve , et con- « tenir environ une partie de sel pour quinze d'eau ; « le reste du lavage s'effectue comme d'ordinaire , « seulement l'eau de lavage doit être autant que poste sible exempte de poussière.
(( L'emploi de l'alcool a eu simplement pour but de « faire adhérer parfaitement l'eau à toute la surface « de la plaque , et d'empêcher qu'elle ne se retire sur ce les bords au moment des diverses immersions ; ce « qui produirait infailliblement des taches.
« Quand une épreuve a été lavée avec ces précauc< tions , fut-elle fort ancienne , le traitement par le sel « d'or est de la plus grande simplicité : il suffit depla- « cer la plaque sur le châssis en fil de fer qui se trouve « dans tous les appareils , de verser dessus une couche u de sel d'or suffisante pour que la plaque en soit ence tièrement couverte , et de chauffer avec une forte « lampe; on voit alors l'épreuve s'éclaircir, et prendre, « en une minute ou deux, une grande vigueur. Quand « l'effet est produit , il faut verser le liquide , laver la « plaque et faire sécher.
« Dans cette opération de l'argent s'est dissous , et « de l'or s'est précipité sur l'argent et sur le mercure, « mais avec des résultats bien différens. En effet, Farce gent,qui, par sonmiroitage, forme les noirs du ta-
« bleau , est en quelque sorte bruni par la mince « couche d'or qui le couvre , d'où résulte un renforce cernent dans les noirs; le mercure, au contraire , « qui , à l'état de globules infiniment petits , forme « les blancs, augmente de solidité et d'éclat par son « amalgame avec l'or , d'où résultent une fixité plus « grande et un remarquable accroissement dans les « lumières de l'image. »
Nous n'avons à ajouter aux lignes qui précèdent que les remarques suivantes :
Lorsqu'on chauffe une épreuve qui n'est pas entièrement recouverte de chlorure d'or , il se forme une tache à l'endroit où ce liquide vient à manquer : il faudra donc avant tout placer bien horizontalement le châssis qui soutient la plaque.
Si l'on chauffait trop une épreuve , on courrait risque de la gâter en faisant écailler l'iodure d'argent, qui ne tarderait pas de se détacher de la plaque en parcelles plus ou moins nombreuses. On évitera cet accident en éteignant la lampe aussitôt que l'on verra se former dans le liquide des petits globules adhérens à la surface du métal.
Quelquefois l'épreuve , après un premier chauffage, n'a pas acquis toute la vigueur de tons désirable ; on attendra alors que le liquide se soit refroidi , puis on chauffera de nouveau , et encore jusqu'à ce que l'épreuve paraisse parfaitement chlorurée.
S'il se formait sur l'épreuve , sous l'influence du chlorure d'or, un nuage blanc qui la voilerait, il en
faudrait chercher la cause dans un lavage imparfait qui n'aurait pas permis à l'hyposulfite d'enlever toute la couche sensible.
Une épreuve bien chlorurée doit résister à un frottement modéré. On peut à la rigueur la conserver dans un portefeuille , et si quelques atomes de poussière viennent à s'y attacher, il n'y a nul inconvénient de la nettoyer avec une barbe de plume ou un blaireau.
RESUME
Le procédé que nous venons d'indiquer peut donc se résumer ainsi :
Nettoyer et dégraisser la plaque avec le tripoli et l'acide , puis lui donner le polissage le plus complet à l'aide du tripoli et du rouge d'Angleterre , en ayant soin , pour finir , de diriger son coton dans le sens horizontal de l'épreuve qu'on veut obtenir.
Exposer la plaque polie à la vapeur d'iode, et obtenir sur cette plaque une couche d'iodure d'argent bien homogène , et d'une belle couleur jaune d'or.
Exposer la plaque iodurée à la vapeur du brome , jusqu'à ce que sa couleur jaune d'or se change en couleur rose.
Mettre la chambre obscure au point ; remplacer la glace dépolie par la plaque ainsi préparée , et laisser cette plaque à l'exposition plus ou moins prolongée des rayons lumineux.
Exposer la plaque à la vapeur du mercure que l'on chauffera jusqu'à ce que la cuvette qui le renferme , brûle sensiblement la main. Recommencer le chauffage jusqu'à ce que l'épreuve soit complètement sortie.
Laver la plaque dans une dissolution d'hyposulfite de soude qui enlève la couche sensible , puis laver encore dans de l'eau pure.
Fixer l'épreuve en la recouvrant de chlorure d'or , et en la chauffant avec une lame à esprit de vin , jusqu'à formation de petits globules dans le liquide , puis laver à grande eau , et sécher , soit avec la lampe, soit avec legoutloir.
VUES
Le Daguerréotype ayant à sa disposition toute l'échelle de teintes qui va du blanc au noir, ne rend cependant pas toujours , dans les limites de sa palette, les différentes couleurs de la nature avec l'intensité de lumière qu'elles paraissent avoir à nos yeux. C'est ainsi, par exemple , que le bleu qui est pour notre vue une couleur sombre , se traduit sur la plaque en teintes plus ou moins claires ; et que le jaune , qui nous semble au contraire une couleur claire, n'y laisse que des teintes plus ou moins sombres. Ces anomalies, qui étonnent d'abord, trouvent bientôt leur explication dans un examen plus attentif des phénomènes de la photographie. En effet, la lumière , outre la propriété colorifique , a encore deux autres propriétés : la propriété calorifique et la propriété chimique ; et ces trois propriétés, loin de se trouver toujours directement proportionnelles entre elles , sont tellement réparties
dans le spectre solaire , que le maximum de la première réside au milieu du spectre, et va en diminuant jusqu'aux extrémités, tandis que le maximum de la seconde réside dans le rayon rouge , et celui de la troisième dans le rayon violet : Tune et l'autre propriétés devenant nulles à l'extrémité opposée du spectre. Or , l'opération photographique est avant tout une opération chimique, et l'on conçoit, dès-lors, que les différentes couleurs des corps ne doivent pas être rendues sur la plaque en raison de l'intensité relative de ces couleurs, mais bien en raison de la puissance chimique des rayons qui en émanent.
Le Daguerréotype qui reproduit les lignes des objets avec une précision géométrique que ne saurait atteindre la main la plus exercée , ne saurait donc reproduire avec la même précision les différens degrés de coloration de leur surface , et cette reproduction sera plus ou moins fidèle , selon que leur échelle chromatique sera plus ou moins étendue. Il s'ensuit que les paysages viennent moins bien au Daguerréotype que les monumens , car les couleurs de ceux-ci sont ordinairement très peu variées, et la verdure qui se trouve dans ceux-là , ayant une radiation chimique presque nulle, cette verdure sort toujours en noir sur l'épreuve et sans dégradation de teintes. Cependant, si le paysage que l'on veut reproduire a des lignes bien arrêtées, si les différens plans qui le composent sonNt assez rapprochés les uns des autres , si l'air est pur et tranquille , s'il y a encore sur les feuilles des arbres quelques
gouttes de rosée ou de pluie qui les fasse chatoyer au soleil ; les épreuves que l'on en obtiendra ne manqueront pas encore d'une certaine valeur artistique.
Les teintes obscures impressionnant moins rapidement la couche sensible que les teintes claires , il arrive souvent que l'épreuve est dépassée en de certaines parties lorsqu'elle n'est pas encore venue en d'autres. On évitera cet inconvénient en choisissant les heures cle la journée où les oppositions de lumière et d'ombre seront le moins considérable dans le paysage ou le monument que l'on se propose d'obtenir.
Quelquespersonnes voudraient que dans une épreuve Daguerrienne tous les plans pussent être obtenus avec la même netteté. Il ne faut pas demander au Daguerréotype une perfection qui n'existe pas dans notre œil luimême. Nous n'apercevons pas distinctement et simultanément des points situés à des distances différentes. Si nous regardons avec attention un objet quelconque, nous ne voyons que d'une manière confuse les autres objets situés en deçà ou au delà du même rayon visuel, et pour porter nos regards sur ces autres objets , chacun de nous a pu remarquer qu'il s'opère dans l'organe de la vue un mécanisme semblable à celui qui s'opère dans la chambre obscure lorsqu'on veut la mettre au point. D'ailleurs , cette prétendue imperfection du Daguerréotype se trouve amplement compensée par les avantages qu'on en retire , car elle sert à concentrer l'attention sur une seule partie de l'épreuve, en donnant à ses autres parties un vague qui n'est pas
sans charme : c'est un artifice que les peintres savent bien comprendre , eux qui fondent leur lointain avec l'horizon, et réservent les détails du tableau pour les plans intermédiaires.
PORTRAITS
Longtemps le problème du portrait par le Daguerréotype fut considéré comme insoluble. Ne voyant avec raison d'autres causes d'insuccès que dans la faiblesse des objectifs employés jusqu'alors ; sachant en outre que l'intensité de lumière d'un objectif croît à mesure que sa distance focale diminue, nous augmentâmes cette intensité de lumière en modifiant la lentille normale, et nous obtînmes sur la plaque sensible les premiers portraits qui aient paru : portraits que nous présentions à M. Daguerre, le lendemain même du jour où il nous assurait de l'inutilité de nos recherches. La voie étant démontrée praticable, MM. Chevalier, Soleil et Lerebours ne tardèrent pas à perfectionner la partie optique de l'appareil ; bientôt après, MM. Clouet et Fizeau employèrent la puissance accélératrice du chlore et du brome, et le portrait fut fait à l'ombre en moins de secondes qu'il ne fallait autre-
fois de minutes sous l'influence directe de la lumière solaire. On put dès-lors saisir la physionomie habituelle d'une personne : finesse des détails et harmonie de l'ensemble, ressemblance et expression, rien ne manqua à cet inimitable fac simile de la nature par elle-même, et l'art dut s'incliner devant son maître.
Le portrait est de toutes les reproductions obtenues à l'aide du Daguerréotype, celle qui demande le plus de sens artistique de la part de l'opérateur. Le Daguerréotype a des exigences dont on ne peut s'écarter, et il faut savoir, tout en se subordonnant à ces exigences, placer son modèle dans les meilleures conditions possibles dépose et d'éclairage.
La lumière directe du soleil donnant des oppositions de lumière et d'ombre trop prononcées, et par suite trop de dureté à l'épreuve, on opérera de préférence à la lumière diffuse. Bien que la lumière des nuages soit la plus favorable, il est toujours bon de la modifier à l'aide d'un paravent, d'une tente, d'un rideau, ou de tout autre objet qu'on dispose de manière que le modèle soit éclairé très uniformément, et que les demi-teintes n'échappent pas à l'impression photographique. Si l'on est obligé d'opérer dans un appartement, il faut entourer le modèle de reflets blancs qui l'éclairent en tout sens; autrement, comme il ne recevrait de jour que d'un côté, les parties fuyantes sortiraient trop en noir sur l'épreuve. Enfin, on choisira de préférence les heures de la journée où le soleil n'est pas très élevé sur l'horizon, car c'est alors que la lu-
mière, même diffuse, éclaire le plus également la figure du modèle : à midi, le front projette trop d'ombre sur les yeux, le nez sur la bouche, le menton sur le cou, toutes choses qu'il faut éviter, surtout dans les portrai ts de femmes, généralement peu idéalisées par le Daguerréotype. Cependant, si l'on est forcé d'opérer dans le milieu de la journée, on pourra détruire tout ou partie de ces effets, soit en mettant au-dessus de la tête du modèle une tente d'étoffe de couleur sombre, soit en étendant à ses pieds un drap blanc, dont le reflet dirigé de bas en haut viendra adoucir toutes les ombres portées sur la figure.
Quant à la pose, il faut avant tout qu'elle soit naturelle ; il faut ensuite que l'épreuve soit également nette dans toutes ses parties. Or, le portrait n'étant devenu possible qu'au moyen d'objectifs à très courts foyers, il résulte de cette diminution dans la longueur focale, que la mise au point varie d'une manière très sensible pour des plans situés entre eux à de très courtes distances, et que quand certaine partie se dessine nettement sur la glace dépolie, non-seulement les autres parties s'y dessinent souvent d'une manière confuse, mais encore n'y conservent plus leur véritable proportion. On devra donc éviter de représenter les genoux de la personne qui pose, à moins qu'on ne veuille en obtenir une image excessivement réduite, car la difficulté d'une mise au point général et les aberrations de sphéricité diminuent dans une proportion inverse de la distance du modèle à l'objectif. On n'ou-
bliera pas non plus de faire placer les mains très près du corps, afin qu'elles se trouvent dans un plan rapproché de celui de la figure, et afin de faciliter l'arrangement des mains, et d'ôter au portrait toute raideur désagréable, on pourra faire mettre le corps un peu de profil ; la tête étant alors tournée de trois quarts en regardant dans la direction de l'objectif, on obtiendra une de ces poses contrariées, si gracieuses et si généralement employées en peinture. Il est bien entendu que dans un portrait, la chose essentielle étant la figure, c'est la figure qu'on s'attachera à obtenir avec le plus de netteté.
Le choix des vêtemens n'est pas indifférent. Les vêtemens sombres sont les meilleurs : ils font opposition à la figure, et celle-ci n'en ressort que mieux. Le bleu se traduisant en blanc sur la plaque, et le vert ainsi que le jaune en noir, comme nous l'avons expliqué précédemment, on évitera d'employer ces trois couleurs. Le linge sera recouvert d'un morceau d'étoffe noire qui le cachera exactement, et qui sera enlevé aux deux tiers environ de l'exposition; autrement, cette partie de l'habillement serait dépassée lorsqu'on retirerait l'épreuve.
Le fond devra varier suivant le teint des personnes et la couleur de leurs vêtemens. Plus clair que ceuxci, il devra être pourtant plus foncé que celui-là ; la figure y gagnera en clarté, et l'effet général du tableau n'en sera que meilleur.
Pour le siège, il aura son dossier peu renversé, afin
de maintenir le modèle dans une position verticale. Et comme l'immobilité du modèle est de toute nécessité pour arriver à une réussite complète, le dossier de la chaise ou du fauteuil qui lui sert de siège sera garni d'une tige mobile en bois ou en fer, qui viendra servir d'appui à sa tête, et sera disposée de telle manière qu'elle ne puisse être aperçue clans la glace dépolie.
Terminons en disant que tout ce que nous venons de dire pour le portrait s'applique également à la reproduction des groupes de personnages , statues , objets d'art, tableaux et gravures.
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Rouge anglais , id 24
Hyposulfite de soude, id 8
Iode, id 1G
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Chlorure d'or solide, le gramme
. . 5fr.50
Coton, 1er choix, les 500 grammes. . . .
Coton, 2e choix, les 500 grammes
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Idem pour demi-plaque. . . ;
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12 et 15
Cadres en bois doré et estampés de toute grandeur, de 1 à 10 Broches, écrins et médaillons de fantaisie de toute grandeur, de 1 à 10
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